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Préambule
J’accuse l’Église d’avoir instauré la loi du secret, qui va bien au-delà du silence entourant le fonctionnement des institutions, alors qu’elle savait que le secret fait partie intégrante du mode opératoire des prêtres pédophiles tout au long du processus de passage à l’acte.
J’accuse l’Église d’avoir nié ou minimisé l’ampleur des agressions sexuelles sur mineurs, tant en nombre qu’en gravité, en choisissant de parler plutôt de pédérastie impliquant des adolescents, d’homosexualité, alors que ce déni facilite le passage à l’acte.
J’accuse l’Église d’avoir nié ou minimisé la gravité des agressions sexuelles sur mineurs en appliquant de façon inconsidérée le pardon, donc en ne plaçant pas l’abus sexuel au sommet des péchés.
J’accuse l’Église d’avoir créé un « climat incestueux » alors que ce registre est celui qui permet le mieux de transgresser les frontières.


Introduction
L’Église catholique peut-elle se guérir de la pédophilie ?
Les agressions sexuelles commises par des prêtres sur des mineurs forment un crime trop grave pour servir de prétexte polémique contre l’Église catholique et ses prélats. Mais comment pourrions-nous continuer à nous taire face aux dizaines de milliers de victimes, probablement, mondialement, plus de 100 000 et à ce que ces agressions révèlent ? S’attaquer à la pédophilie, n’est-ce pas prendre un serpent dans ses mains comme le recommande Jésus-Christ au nom de son nouvel Évangile qui devait être celui des enfants ? Certes, l’Église catholique n’est pas la seule institution à abriter des brebis galeuses, mais elle se trouve la seule, de cette importance, à être accusée d’avoir laissé s’instaurer un système d’abus sexuels sur les mineurs, elle reste la seule également à se trouver au bord de la faillite morale et financière, pour des crimes commis par ceux prétendant représenter Dieu sur Terre. Comment ose-t-elle encore se proclamer « experte en humanité » ?
Pourquoi taper du poing sur l’autel ?
Beaucoup a déjà été écrit au sujet des prêtres pédophiles, mais tout n’a pas été dit, loin de là, tant du côté de ceux qui accusent l’Église que de ceux qui la défendent bec et ongles. La pédophilie ecclésiale ne se comprend pas par le célibat obligatoire des prêtres, pas plus qu’elle ne s’explique par la présence d’un prétendu « lobby gay » au sein de l’Église. La pédophilie n’est tout simplement pas une sexualité de substitution et les homosexuels, fussent-ils prêtres, ne forment pas un bataillon de violeurs d’enfants en puissance. Ces deux explications erronées fonctionnent pourtant car elles sont simplistes et peu dérangeantes. L’Église ne pourra en finir avec la pédophilie tant qu’elle attirera largement des individus immatures psychiquement et sexuellement et tant qu’elle continuera à entretenir et à développer, dans le cadre du cléricalisme, des fantasmes de toute-puissance. Ce n’est pas par hasard que beaucoup des prêtres qui se révèlent pédophiles, sont, par ailleurs, les meilleurs fils de l’Église, ses modèles donnés en exemple aux enfants et à leurs parents. La pédophilie est en soi une monstruosité, mais elle constitue aussi un symptôme du décalage croissant qu’il nous faut penser entre l’Église de Rome et l’état du monde au XXIe siècle. C’est l’archaïsme de l’Église, le Moyen Âge en pleine modernité, qui favorise les abus sexuels et spirituels, car ces deux types d’abus sont la conséquence d’un même rapport au pouvoir, un rapport malsain qui ne cesse malheureusement de s’aggraver depuis le XIXe siècle.
L’Église n’en finira avec les abus sexuels comme psychiques que lorsqu’elle s’ouvrira à la démocratie, lorsqu’elle fera son aggiornamento, y compris dans le domaine de la sexualité. L’Église en finira avec la pédophilie lorsque son fonctionnement interne cessera de renforcer les tendances à l’immaturité psychique et sexuelle chez tant de prêtres et d’évêques. Cette structure est pathogène, car à cette immaturité qu’elle reconnaît volontiers, ne peut que correspondre des fantasmes de toute-puissance conduisant certains prêtres, véritables « grands enfants », à rechercher comme objets de désir d’autres enfants biologiques. Ces prêtres pédophiles sont, certes, malades de leurs propres pulsions, mais ils sont tout autant malades du fonctionnement de l’Église catholique et de certains de ses dogmes. Ce n’est pas par hasard qu’elle a été, à deux reprises, sermonnée par l’ONU, une fois par le Comité pour la protection des droits des enfants et, l’autre fois, par le Comité contre la torture et les traitements inhumains.
Ce livre n’est donc pas à charge, car il ouvre des pistes pour guérir l’Église de ces maux, il dessine ce que pourrait être un chemin lui permettant de laver son honneur, de retrouver la confiance de ses fidèles, et par la suite, celle des citoyens quelle que soit leur conviction. L’Église doit s’ouvrir, pour cela, à la vérité et déjà au douloureux dialogue avec ses victimes. L’essayisste Jacques de Guillebon, avec lequel j’ai déjà tant polémiqué (me) met au défi de prouver la responsabilité de l’Église dans la genèse de tous ces drames humains : « Ce qui est bien dans l’Église, disait mon Bernanos favori, c’est que nous sommes entre pécheurs […] Mais je n’ai pas honte de mon Église, de l’Église tout court, car comme le disait ailleurs le même Bernanos sans craindre l’apparence du paradoxe “notre Église est l’Église des Saints” […] On le voit aussi avec l’affaire de la pédophilie des prêtres ! De deux choses l’une : soit on pense que ce sont des êtres intrinsèquement pervers et qu’il faut interdire formellement leur ministère, comme on ferait de la première secte venue ou, à tout le moins, les débarrasser de gré ou de force d’un célibat qui aurait fait d’eux ces monstres : soit l’on est choqué que des hommes consacrés à la charité, au Bien sous toutes ses formes aient pu fauter, et l’on rend ainsi témoignage à la foi qui les meut habituellement. Ce n’est certainement pas cette deuxième option qui prévaut dans l’orchestre des faiseurs de scoops actuels. Il leur faut donc démontrer que le catholicisme ou le célibat de ses prêtres engendrerait les tendances ou les actes pédophiles. Et là, ils vont avoir du fil à retordre1. »

Sortir de la langue de buis !
Cette surdité des défenseurs du Vatican oblige à délaisser la langue de bois car même le pape François a reconnu que l’Église n’est plus une maison sûre pour les enfants. Nous devons donc prendre le risque de taper du poing sur l’autel, puisque ce n’est pas le préservatif qu’il faut mettre à l’Index, mais le cléricalisme, le pouvoir des prélats ! N’existe, bien sûr, pas plus dans l’Église qu’ailleurs une seule pédophilie, mais nous pourrons, cependant, dresser le portrait type du prêtre pédophile. Nous devrons, pour cela, nous défaire de la définition a minima de la pédophilie selon laquelle elle serait une déviance concernant le choix de l’objet sexuel, car elle entretient l’idée que la pédophilie constituerait une sexualité de substitution, tout comme les amours tarifées qu’achètent certains curés.
L’Église reconnaît que la pédophilie, en son sein, possède des causes multiples : structures éducatives trop répressives, sentiment d’impunité lié à l’exercice de l’autorité spirituelle, culture du silence favorisant la recherche de « solutions » en interne, etc. Tout cela est sans doute vrai, mais en partie seulement, et masque donc, finalement, l’essentiel ! Ces éclairages de la pédophilie restant insuffisants, les remèdes ne peuvent être à la hauteur. Après avoir fait l’inventaire des thèses erronées des défenseurs de l’Église (la libération des mœurs ou l’homosexualité) mais aussi de celles de certaines de ses victimes (le célibat obligatoire), je montrerai en quoi la pédophilie des prêtres ne saurait être comprise en dehors de ses soubassements théologiques (théologie de la sexualité, de l’enfance, du péché et du pardon, etc.) et psychosociologiques (son fonctionnement autoritaire et antidémocratique). Je ne dis pas que d’autres approches seraient infondées : les explications biologiques et neuronales concernant des dysfonctionnements de régions cérébrales, d’où des traitements hormonaux régulant la testostérone ; les explications psychanalytiques analysant les passages à l’acte comme des tentatives de colmater des angoisses d’anéantissement, des failles narcissiques profondes, conséquences d’histoires personnelles, familiales, défaillantes. Il resterait, cependant, à comprendre pourquoi et comment l’Église attire justement ce type de profils, bien au-delà de leur part dans la société.
La pédophilie existe depuis la nuit des temps, mais il s’agit de penser les spécificités de la pédophilie en contexte ecclésial. Certains enfants, victimes de prêtres, sont ainsi violés, non pas une fois, mais des centaines, et ce durant des années. Songez que ces viols se produisent au moment même où ces enfants se construisent et qu’ils sont commis par ceux que leurs parents donnent en modèles. Des crimes sexuels se produisent au sein d’autres institutions et religions, juive, protestante, orthodoxe, musulmane, bouddhiste, mais jamais de façon aussi massive, jamais au point de former un véritable système.

Les prêtres pédophiles,
combien de bataillons ?
Je concède qu’il est impossible de connaître, avec exactitude, le nombre de crimes sexuels commis par des ecclésiastiques, tant dans le monde qu’en Europe et même en France. Les plaintes et signalements ne constituent, d’après les services spécialisés, qu’une très faible part des délits, cela de façon générale et plus encore lorsqu’il s’agit de l’Église catholique. Il n’est pas aisé, pour quelqu’un éduqué dans le respect absolu des prêtres, véritables hommes de Dieu, et dans l’obéissance absolue face à l’institution religieuse, d’oser parler, d’autant qu’on sait que ces pédocriminels en série se recrutent parmi l’élite des prêtres. D’après les études de « victimation » du ministère de l’Intérieur français, moins d’une agression sur dix fait l’objet d’une plainte, pas davantage d’ailleurs dans les autres pays. Cette sous-estimation des affaires n’est pas spécifique à la pédophilie ecclésiale, on la retrouve en matière de viols (75 000 par an en France, sans compter les 198 000 tentatives), d’incestes (4 millions de Français) et de violences conjugales (une femme en décède tous les trois jours en France). Certains experts estiment que 7 à 10 % des prêtres seraient pédophiles, mais ce chiffre ne tient pas compte de l’âge canonique d’une partie d’entre eux, ce qui conduit à considérer que ce sont environ 15 % des prêtres, en capacité physique de nuire, qui passent à l’acte contre des enfants. Ces chiffres officiels comptent les victimes et non les actes délictueux, ainsi un viol répété sur une même victime ne figure que pour un dans les statistiques.
La pédophilie dans l’Église couvre une multitude de comportements, allant des attouchements aux viols – pénétration sexuelle –, ce qui implique des procédures juridiques différentes, selon qu’il s’agisse de délits ou de crimes. J’ai choisi d’aller au-delà de cette vérité judiciaire pour m’intéresser à la vérité psychologique (ce que chacun est en conscience convaincu d’être ou de subir), car toutes ces affaires sont aussi graves les unes que les autres, pour les victimes, pour les prêtres poursuivis et, enfin, au regard de l’histoire. Quelle signification collective prend la pédophilie pour l’Église d’aujourd’hui, que peut-elle nous apprendre de cette vieille dame âgée de deux millénaires ?

Ni agressé ni même baptisé
N’ayant jamais fréquenté d’institution religieuse étant enfant et n’étant même pas baptisé, je n’ai jamais été abusé sexuellement par un prêtre et n’ai pas de compte à régler. La pédophilie dans l’église reste d’abord incestueuse, puisqu’elle concerne l’agression d’un(e) enfant par un prêtre qu’il (elle) nomme « mon père » et qu’il nomme « mon fils » (« ma fille »), avec la conviction que cette paternité spirituelle vaut bien la paternité biologique, puisqu’il s’agit de sauver l’âme. Je ne suis pas davantage ce qu’on pourrait qualifier de « chasseur de pédophiles ». J’ai accepté cependant de signer cet ouvrage, fruit d’une réflexion collective, entamée il y a plus de vingt ans au sein du Comité contre la banalisation de la pédophilie, dont l’appel avait eu un certain écho en 1990. J’ai eu l’occasion, depuis, de croiser le fer avec plusieurs réseaux pédophiles. J’ai vu aussi fleurir, durant toute cette période, une littérature expliquant que si les agressions sexuelles sont naturellement condamnables, une pédophilie soi-disant douce devrait, en revanche, être différenciée et admise. J’ai relaté certains de ces combats dans Déni d’enfance2. J’ai eu l’occasion de participer à Viols d’enfants : la fin du silence ?3, reportage diffusé sur France 3 en 2000, réalisé par les journalistes Pascale Justice, Stéphane Taponier et Cécile Toulec, et présenté dans l’émission « Paroles d’enfants » d’Élise Lucet, documentaire sur une affaire classée sans suite à propos d’un potentiel réseau sectaire. J’ai travaillé, en effet, pendant plus de dix ans, aux côtés de la MILS (Mission interministérielle de lutte contre les sectes), rattachée alors aux services du Premier ministre et de la Direction des affaires criminelles et des grâces. Je dois dire toute ma gratitude aux magistrats et aux policiers avec lesquels j’ai échangé, dans le cadre des sessions de formation à l’École nationale de la magistrature et au sein du Centre national de formation de la police ; je dois confier, aussi, toute ma dette aux associations de lutte contre les sectes, le CCMM (Centre contre les manipulations mentales) et l’UNADFI (Union nationale des associations de défense des familles et de l’individu victimes de sectes) ainsi qu’aux nouvelles associations spécialisées de victimes des prêtres, comme l’association américaine SNAP qui regroupe les survivants des abus sexuels dans l’Église, le groupe suisse SAPEC ou le collectif français La Parole libérée. Je dois témoigner aussi de toute ma gratitude envers Carlo Tarini, directeur des communications du Comité des victimes de prêtres au Québec, Joël Devillet, victime belge qui a consacré sa vie à établir la vérité, Aymeri Suarez-Pazos, président de l’Avref (Aide aux victimes des dérives de mouvements religieux en Europe et à leurs familles). Je dois dire aussi mes remerciements au réseau Pédohelp et à La Voix de l’enfant pour la richesse de leur documentation et de leurs analyses. J’aimerais rendre un hommage particulier à Barbara Blaine (décédée en 2017), fondatrice du Réseau des survivants abusés par des prêtres (SNAP), créé quatorze ans avant que la question ne devienne d’actualité. Enfant, Barbara Blaine avait été agressée sexuellement par un prêtre. Diplômée en théologie et en droit, elle a consacré sa vie à la défense des enfants, d’abord en tant que travailleuse sociale puis comme avocate spécialisée. Lui a succédé à la direction du mouvement Barbara Dorris.
Je remercie la revue Golias, avec laquelle j’entretiens des liens de collaboration et d’amitié depuis presque trente ans, et qui a sorti plusieurs grosses affaires. Je salue la naissance, en juin 2018, d’une nouvelle ONG, ECA pour « Ending Clergy Abuse, Global Justice Project » (En finir avec les abus du clergé, un projet mondial pour la justice), regroupement d’associations de quinze pays souhaitant construire une réponse mondiale. Cette ONG, initiée par les Lyonnais du collectif La Parole libérée, proclame avec raison : « Nous ne sommes pas une association de victimes mais un groupe de “survivants” » et son cahier des charges s’étend à la question des dérives sectaires.
J’ai accepté d’intervenir publiquement lors du début de l’affaire du cardinal Barbarin4, j’ai également publié un texte assez vigoureux, toujours en 2016, sous le titre « Pédophilie : le système odieux de défense de l’Église catholique5 ». J’avais eu l’occasion, dans l’Encyclopædia Universalis, de m’interroger sur les conséquences de la Convention internationale des droits de l’enfant (CIDE), bien avant que l’ONU ne tape, avec raison, sur les doigts du Vatican. Nous aurions pu en rester là, mais les réponses de Rome ne me satisfont pas, loin s’en faut. Pas plus l’Église de François que celles de Benoît XVI ou de Jean-Paul II ne sont capables d’en finir avec la pédocriminalité, faute d’analyse suffisante, faute d’être à même de prendre les bonnes mesures, même si, depuis Benoît XVI, Rome n’est plus autant dans le déni ; même si François communique mieux, même si l’Église de France semble vouloir enfin bouger. Pire, les solutions avancées, comme le « discernement » des vocations, traduisez l’organisation de la chasse aux homosexuels à l’entrée au séminaire, passent totalement à côté des enjeux véritables, car fondées non pas sur une analyse objective des conditions objectives de la pédophilie, mais sur ses propres dogmes, sur l’illusion que l’Église ne serait pas le problème mais la solution, qu’il ne faudrait pas moins d’Église, mais davantage d’Église !
Les affaires de pédophilie ont ruiné la réputation et les finances de l’Église catholique. Selon un sondage Odoxa pour Le Parisien, 56 % des Français en ont une mauvaise image, 80 % estiment que l’Église doit évoluer au sujet de la contraception, du préservatif et du célibat des prêtres. Le magazine Forbes estime que ces affaires ont coûté au moins 5 milliards de dollars aux États-Unis.



Notes
1. https://www.causeur.fr/leglise-a-lindex-6064
2. Paul Ariès, Déni d’enfance, Golias, 2017.
3. https://www.youtube.com/watch?v=__HyjOpwNzI
4. Émission « L’Autre direct » de Lyon-Capitale du 24 mars 2016.
5. https://www.legrandsoir.info/le-systeme-odieux-de-defense-de-l-eglise-catholique.html


  Partie 1

  L’Église catholique n’est plus une maison sûre pour les enfants
Le Vatican a longtemps reproché aux médias d’avoir construit de toutes pièces la fiction que l’Église formerait un terrain propice à la pédophilie, avant d’être contraint d’avouer les faits. J’invite le lecteur à parcourir rapidement deux mille ans d’histoire pour découvrir que non seulement la pédophilie est une longue tragédie dans l’histoire de l’humanité, mais que l’Église y a été confrontée nativement, aux dires de ses propres dirigeants successifs. Certains osent dire cependant que l’on ferait beaucoup de bruit pour pas grand-chose, car, avec ces histoires de touche-pipi, il n’y aurait tout de même pas mort d’hommes. Nous savons, aujourd’hui, que les enfants victimes d’abus sexuels souffrent durant toute leur vie. C’est pourquoi je considère qu’il s’agit d’un crime contre l’humanité à traiter comme tel. Les spécialistes insistent sur l’absence d’autoréparation dans ce domaine et donc sur la nécessité que la parole se libère, que les coupables soient dénoncés comme tels, que le mal soit réparé, avant que l’on puisse envisager le pardon, vers lequel l’Église se précipite. Nous découvrirons, enfin, que s’il n’existe pas un seul type de prêtres pédophiles, beaucoup distinguent le prédateur en série agressant des centaines d’enfants du clerc cédant, une fois dans sa vie, à ses pulsions, l’immense majorité des religieux pédophiles s’avèrent être, avant tout, des individus immatures psychiquement et sexuellement.



Chapitre 1
La pédophilie dans l’Église,
une histoire ancienne
Parler de pédophilie dans l’histoire pourrait sembler un anachronisme, puisque le mot n’apparaît qu’au XIXe siècle, or sans mot pour le dire ne peut exister de prise de conscience de la réalité d’un phénomène. Cela ne signifie pas qu’il n’y avait pas d’agressions sexuelles sur mineurs, ni même que ces comportements n’étaient pas considérés comme fautifs.
Les premiers textes juridiques sanctionnant le viol ou l’inceste remontent au moins à Babylone, c’est-à-dire vers 1792-1750 avant notre ère : un homme coupable d’inceste avec sa fille est exilé et banni de la ville ; un homme, qui couche avec la fiancée de son fils, est ligoté et jeté à l’eau ; une mère et son fils qui couchent ensemble sont brûlés vifs… La grande différence avec la mentalité d’aujourd’hui est que les anciens n’entendaient pas protéger les enfants, mais seulement l’ordre social.
La pédophilie dans l’histoire
La compréhension de la pédophilie a longtemps pâti de sa confusion avec la pédérastie. Dans la Grèce antique, depuis le VIe siècle avant notre ère, l’enfant mâle préadolescent est confié à un tiers, un autre homme, qui a la responsabilité d’en faire un adulte. Ces relations entre maître et disciple étaient, en principe, platoniques, mais elles devenaient la plupart du temps sexuelles, d’autant plus que les hommes ne se définissaient pas selon leur orientation (hétérosexuelle, homosexuelle, bisexuelle), mais par leur caractère actif ou passif. Les relations entre l’adolescent, l’« éromène », et l’homme d’âge mûr, l’« éraste », étaient déterminées par cette opposition, les hommes éducateurs devaient être mariés et sexuellement dominants, ils ne pouvaient se travestir en public et se trouvaient bannis en cas de transgression de ces règles. Rome reprendra, globalement, ce dispositif, en distinguant les hommes libres, les actifs, pouvant user librement de leurs esclaves, y compris très jeunes, et les passifs, devant être pénétrés lors des relations. L’interdiction de la castration des esclaves ne fut formulée qu’en 83.
La christianisation renforcera, certes, les interdits sexuels, mais sans accorder, cependant, une protection particulière aux enfants prépubères. Les péchés sexuels comprennent l’adultère, la fornication, l’homosexualité et l’inceste (entendu comme ce qui est contre la chasteté), les péchés de sortilège qui visent l’usage de leurs « charmes » par les femmes et les péchés de parole concernant les propos et chants licencieux ou obscènes. L’homosexualité reste beaucoup plus condamnée que la pédophilie et le viol de jeunes filles pouvait même être toléré comme relevant d’un rite de virilisation. Les sanctions furent d’abord des pénitences, allant de quelques jours à plusieurs années de jeûne, plus ou moins restrictif, jusqu’à l’excommunication des laïcs ou l’enfermement des clercs dans un monastère. Les sanctions deviendront plus sévères au fur et à mesure que le pouvoir politique s’émancipera du pouvoir religieux.
La chrétienté ne fut donc pas historiquement le système le plus protecteur contre les agressions sexuelles et on peut penser que ses évolutions tardives ne seront largement que des imitations des lois des barbares, notamment celles des Burgondes. La loi burgonde range, au IVe siècle, le viol et le rapt parmi les infractions les plus graves commises contre des femmes : « Si un ingénu a violé une femme esclave, il paiera au maître de cette esclave 12 sous d’or, si la violence a pu être prouvée » ; « Si ce crime a été commis par un esclave, il recevra 150 coups de bâton » ; « Si quelqu’un est surpris en adultère avec sa parente ou la sœur de sa femme, il devra payer au plus proche parent de celle avec qui il a commis cet adultère la composition qui est due à raison du rang qu’occupe cette femme. Il devra payer en outre une amende de 12 sous d’or. Quant à la femme qui a commis cet inceste, nous ordonnons qu’elle devienne l’esclave du roi. » Lorsque les Ostrogoths s’empareront de Rome, en 546, le chef barbare Totila interdira à ses soldats de violer les femmes.
John Boswell, historien spécialiste des mœurs, note que l’Église catholique est beaucoup plus préoccupée par les excès de la sexualité ordinaire que par les agressions sexuelles, et même par l’homosexualité qui la taraude déjà selon les experts et ses propres récits1. Le durcissement dans ce domaine ne se produira qu’au XIIe siècle, partout en Europe. Ainsi, en 1262, l’école du droit d’Orléans publie un Code sanctionnant l’homosexualité et ordonnant pour les hommes la castration à la première faute, c’est-à-dire l’ablation des testicules, l’ablation du pénis à la deuxième faute, et la peine du bûcher pour la troisième faute constatée. Quant aux femmes, dès la première faute, elles pouvaient subir l’excision du clitoris, celle des seins lors de la deuxième et le bûcher à la troisième.
L’inceste est également puni, durant cette longue période, mais moins sévèrement. Les évêques se réservent les péchés les plus graves, ceux des hommes âgés de plus de 20 ans, les prêtres pénitenciers, qui détiennent des pouvoirs spéciaux d’absolution, sont compétents pour les péchés contre nature perpétrés par les hommes de moins de 20 ans et les femmes de plus de 25, les curés sont compétents pour juger des péchés contre nature de l’âge puéril, c’est-à-dire des garçons jusqu’à 14 ans et des filles jusqu’à 25…
Ces représentations ne changeront véritablement qu’à la fin du XIXe siècle. On peut dater le tournant à la publication des travaux d’Ambroise Tardieu (1818-1879) sur les attentats à la pudeur dont les filles sont victimes2. Cette étude connaîtra sept éditions successives en vingt ans, signe que cette pensée reflète le nouvel esprit de l’époque : « Mais que dès l’âge le plus tendre de pauvres êtres sans défense soient voués chaque jour et presque à chaque heure aux plus cruels sévices, soumis aux plus dures privations, que leur vie à peine commencée ne soit déjà qu’un long martyre, que des supplices, que des tortures, devant lesquels l’imagination recule, usent leurs corps, éteignent les premières lueurs de leur raison et abrègent leur existence, enfin, chose plus incroyable, que leurs bourreaux soient le plus souvent ceux mêmes qui leur ont donné le jour, il y a là un des plus effrayants problèmes qui puissent agiter l’âme d’un moraliste et la conscience d’un juge. Je ne m’étonne pas, pour ma part, que l’on soit porté à attribuer à je ne sais quelle aberration des sentiments affectifs, à une sorte de folie ces actes de féroce brutalité ou de stupide violence accomplis par des mères dénaturées, et trop souvent tolérés par la faiblesse et la lâcheté du père3. » Il ajoute concernant l’inceste : « Ce qui est plus triste encore, c’est de voir que les liens du sang, loin d’opposer une barrière à ces coupables entraînements, ne servent trop souvent qu’à les favoriser. Des pères abusent de leurs filles, des frères abusent de leurs sœurs. Ces faits s’offrent en nombre croissant à mon observation4. »
L’historien Denis Darya Vassigh met cependant en garde le lecteur : « Il faut nuancer l’engagement de Tardieu en faveur des enfants maltraités. En fait, homme de son temps, il n’est pas exempt de jugements de valeur, et lorsque pendant une expertise d’enfant violenté, il relève, chez la victime, des paroles qu’il juge inconvenantes ou immorales, il opère une inversion des rôles : l’enfant victime est désigné comme un être prématurément dépravé pour lequel le médecin légiste ne ressent plus aucune sympathie. De la même manière, tout type de savoir sur la sexualité ou tout aveu de masturbation de la part de l’enfant le fait réagir négativement et le conduit au refus de reconnaître à celui-ci son statut de victime à part entière, comme si ce savoir concernant la sexualité rendait l’enfant complice de ce qu’il avait enduré5. »
Deux lois successives viendront traduire juridiquement ce nouveau sentiment, celles du 24 juillet 1889 et du 19 avril 1898. L’idée demeure qu’un enfant ne doit jamais dénoncer ses parents, car les crimes sexuels sont considérés comme moins graves que le viol du respect filial. Ce souci de protection des mineurs ne durera pas longtemps.

Peut-on croire les enfants ?
Le discours favorable aux enfants s’inverse, progressivement, à partir de 1880, avec une attitude de franche hostilité envers le mineur et sa parole. Comment ne pas citer la funeste théorie de la mythomanie infantile, élaborée par Ernest Dupré (1862-1921), psychiatre et aliéniste célèbre ? Comment ne pas nommer non plus Alfred Fournier qui publie, en 1880, un article sur les simulations dont les enfants se rendent coupables : « Il est de l’intérêt public, général, de révéler les machinations odieuses de certains simulateurs d’un ordre spécial, machinations peu connues, ignorées même (comme j’ai pu m’en convaincre) d’un certain nombre de nos confrères et qui peuvent aboutir aux erreurs judiciaires les plus regrettables6. » ?
Denis Darya Vassigh ajoute que Paul Brouardel, dans son célèbre cours de médecine légale sur les violences sexuelles, consacre un chapitre entier aux faux attentats à la pudeur, dans lequel il se montre particulièrement sévère avec la mythomanie enfantine. Enfin, Léon-Henri Thoinot, autre médecin légiste de l’extrême fin du XIXe siècle, aborde de la manière suivante la question de l’enfant simulateur d’attentats à la pudeur : « Dans la catégorie qui nous occupe, écrit-il, c’est l’enfant qui prend le premier rôle, le rôle actif ; c’est lui qui invente l’attentat de toutes pièces ; il ment, et le mobile de son mensonge est d’une psychologie assez variée. Tantôt il ment avec conscience de son mensonge : il a inventé le récit du faux attentat de propos délibéré, soit pour éviter une punition, soit pour attirer l’attention à la façon des hystériques adultes, soit enfin par perversité. Ailleurs, il ment encore, mais inconsciemment ; c’est, si vous voulez, à la fois un faux attentat et un faux mensonge : il a inventé le récit de l’attentat, mais il croit lui-même et de bonne foi à son récit7. » La conclusion que le médecin légiste tire de ces observations est sans appel. Il écrit à l’adresse de ses étudiants du cours de médecine légale : « Rappelez-vous, messieurs, que chaque fois que vous vous trouverez comme expert en présence d’un enfant prétendu victime d’un attentat, vous devrez être sur vos gardes : la défiance sera dans l’espèce la première règle d’expertise8… »

Les prêtres victimes d’enfants séducteurs ?
L’idée que l’enfant serait responsable a de quoi choquer mais cette thèse reste courante. La psychanalyse considère encore trop souvent l’enfant responsable des comportements incestueux, soit parce qu’il séduirait son père, soit parce qu’il ne le repousserait pas. Françoise Dolto considérait qu’il n’existerait pas de viol dans le cadre de l’inceste familial parce que les jeunes filles seraient consentantes mais il est vrai que, dans ce même texte, elle approuvait les châtiments physiques et estimait que ce ne sont pas les femmes battues qui auraient besoin d’aide mais les époux violents qui souffriraient de cette situation9. On pourrait, bien sûr, répondre qu’un enfant n’a pas la force physique pour repousser son père, ni la maturité psychique, et que la séduction d’un enfant n’a rien à voir avec la sexualité d’un adulte, même lorsqu’il a un comportement hypersexualisé. C’est bien au père (biologique ou spirituel) de protéger l’enfant, de lui dire non, plutôt que de profiter de sa faiblesse.

La pédophilie dans l’histoire de l’Église
Un livre entier ne suffirait pas pour décrire les affaires de mœurs au sein de l’Église. Nous ne pouvons pas estimer ce qu’il en fut de la pédophilie avant le XIXe siècle, car elle n’est pas différenciée des autres crimes sexuels mais nous devons rompre avec une histoire linéaire croyant que l’humanité soit devenue toujours plus protectrice. Au premier siècle de notre ère, la relation sexuelle avec des enfants est punie d’excommunication ; la première loi interdisant expressément aux prêtres d’agresser des enfants date du concile d’Elvire en 306 ; plus sévère encore, un concile de 1179 décrète que tous les clercs coupables de « crimes contre nature » avec des enfants devront être excommuniés et condamnés à la détention à vie dans un monastère. Moins d’un siècle plus tard, la peine est aggravée puisque les prêtres sont déférés à la justice séculière, ce qui signifie qu’ils risquent la castration ou la peine capitale. L’Église choisit au moment de la Contre-Réforme de faire des exemples en dénonçant les religieux coupables de sodomie sur enfant, en les réduisant à l’état laïc, en les déférant aux autorités civiles, ce qui aboutit à ce qu’ils soient décapités10.
La hiérarchie de l’Église n’aura de cesse, durant des siècles, de dénoncer les crimes sexuels commis par des clercs mais en demeurant toujours maîtresse des dénonciations. Le pape Étienne VIII (939-942) publie un décret canonique : « Il est défendu aux laïcs d’accuser jamais un prêtre d’adultère, alors même qu’il le surprendrait en flagrant délit embrassant leurs femmes ou leurs filles, ils devront croire que ce prêtre n’agit que pour les bénir11. » Le cardinal Baronius, dans ses Annales ecclésiastiques, trace le portrait de l’Église au IXe siècle : « Transformée en une courtisane éhontée, couverte d’or et de pierreries, elle se prostituait publiquement pour de l’or ; le palais de Latran était devenu une ignoble taverne où les ecclésiastiques de toutes les nations allaient disputer aux filles d’amour le prix de la débauche. Jamais les prêtres, et surtout les papes, ne commirent tant d’adultères, de viols, d’incestes, de vols et de meurtres, et jamais l’ignorance du clergé ne fut aussi grande qu’à cette époque12. » Le père jésuite Maimbourg déclare au sujet du pape Jean XII qui acheta le trône pontifical en 956 : « Jamais prêtre ne déshonora plus que lui, par toutes sortes de vices et de crimes, le trône pontifical13. » Le pape Benoît VIII (1012-1024), qui convoque un synode à Paris consacré à cette question, reproche aux prêtres « de dissiper en orgies ou d’employer à l’entretien de prostituées, à l’enrichissement de leurs bâtards les trésors de l’Église ». L’un des plus importants moines du Moyen Âge, Orderic Vital (1075-1141), écrit, dans son Historia ecclesiastica consacré à l’histoire du duché de Normandie et du royaume d’Angleterre aux XIe et XIIe siècles : « Après l’arrivée des Normands, les mœurs du clergé furent tellement dépravées que les prêtres, même les évêques, vivaient publiquement avec des concubines et se glorifiaient de leur grand nombre d’enfants14. » Le cardinal Pierre Damien (1007-1072), dans son Livre de Gomorrhe de 1051, développe ce thème en liaison (déjà !) avec l’homosexualité qu’il dit très répandue dans l’Église15. Il écrit au pape Léon IX : « Nous avons des prélats qui se livrent ouvertement à toutes sortes de débauches, s’enivrent dans les festins avec les concubines qu’ils entretiennent dans les palais épiscopaux. Les simples prêtres sont tombés dans les derniers degrés de la corruption. Le sacerdoce est tellement méprisé que, pour le service de Dieu, nous sommes obligés de recruter des ministres parmi les simoniaques, les adultères et les meurtriers. La dépravation est si grande que les prêtres pèchent avec leurs propres enfants. Regardez, s’écriait le théologien Honoré d’Autun, qui écrivait au commencement du XIIe siècle, regardez ces évêques et ces cardinaux de Rome ! Ces infâmes s’abandonnent avec de jeunes diacres à toutes sortes d’iniquités. Aussi, le clergé de province suit-il leur exemple. Dans toutes les églises, les prêtres souillent le sacerdoce par leur impureté, et trompent les peuples par leurs hypocrisies ! Regardez aussi ces moines dont le froc couvre tous les vices, la gourmandise, la cupidité, la luxure et la sodomie. Regardez enfin les couvents de religieuses ; leurs couches sont souillées par les plus horribles débauches. Ce n’est plus la Vierge que prennent pour modèle ces nonnes abominables, c’est Messaline ; ce n’est plus devant l’image du Christ qu’elle se prosterne, c’est devant une idole de Priape16. » L’historien Jacques de Vitry, le légat du pape Innocent III, ajoute en 1237 : « La corruption des Parisiens est grande, mais le clergé est encore plus dissolu que le reste du peuple. Semblable à une chèvre galeuse, il communique à tous ceux qui affluent dans Paris la contagion de ces exemples pernicieux, il les corrompt, les dévore et les entraîne dans l’abîme17. » Saint Vincent de Paul (1581-1660) adresse un rapport circonstancié au cardinal de La Rochefoucauld sur l’état de dépravation de la grande abbaye de Longchamp. Beaucoup de papes eurent des maîtresses ou des relations homosexuelles, quelques-uns des enfants illégitimes, comme Jules II (1503-1513), Paul III (1534-1549), Grégoire XIII (1572-1585)… On dit que le roi de France et empereur d’Occident Charles III le Gros perdit la raison après avoir trouvé dans la couche royale son épouse l’impératrice Richarde, en compagnie galante de Liutward, évêque de Verceil…
L’historienne Anne-Claude Ambroise-Rendu écrit qu’existaient encore, à la fin du XIXe siècle, beaucoup d’histoires mettant en cause des religieux18 mais l’Église ne les reconnaît plus. Georges Vigarello, directeur d’études à l’EHESS, multiplie les exemples : lorsque le père Contrafatto, prêtre italien officiant à Paris, est accusé, en 1826, de violences sexuelles sur une enfant de 5 ans, son procès révèle l’incompréhension des juges. Comment un homme aussi discret, aux mains aussi blanches, à l’apparence aussi raisonnable, peut-il se livrer à des actes aussi abjects ? Le père Contrafatto est condamné, mais très rapidement libéré, car il bénéficie de la protection de l’Église et du pouvoir politique, celui de la Restauration, craignant les effets d’une querelle religieuse. En 1865, un frère des écoles chrétiennes de Versailles est accusé d’attentats à la pudeur sur 87 enfants, provoquant la colère et le désarroi des parents, leur vindicte aussi, certains proposant même de « brûler et saccager la maison des frères19 ».
L’Église n’établit donc une chape de plomb sur les abus sexuels commis par des religieux qu’au milieu du XIXe siècle, parallèlement au renforcement du pouvoir clérical de Rome. L’obligation du secret posée par Pie IX en 1866 ne sera plus jamais remise en cause, ni en 1917, lors de la rédaction du Code de droit canon, ni en 1922, ni en 1966, ni par Jean-Paul II en 2001, ou par Benoît XVI en 2011, ni par François, en 2013, lequel renforcera le secret.
L’Église a donc choisi, depuis la fin du XIXe siècle, la loi du silence, ce qui fera l’affaire de la propagande antireligieuse de la jeune Russie des Soviets, puis de l’Allemagne nazie qui parlera de 7 000 ecclésiastiques condamnés pour crimes sexuels, entre 1933 et 1937, alors qu’ils furent moins de deux cents, selon les historiens spécialistes20.

Que nous apprend la littérature ?
La littérature, autre excellente source d’informations, bien au-delà de la caricature du moine paillard et ribaud, n’a jamais cessé de dresser des portraits de prêtres pervers. On pourrait se reporter à l’étude de Jacques Emprin, « Esquisse d’une typologie du prêtre dans le roman irlandais (1900-1970)21 » mais nous choisirons celle de Pierre Martin qui traite de « L’invention du jésuite pédophile22 » à partir d’un texte intitulé « Histoire notable du père Henri, Jésuite, Sodomite, brûlé en la ville d’Anvers le XII jour d’avril 1601 », lequel raconte qu’« un certain Henri Mangot, ou Père Henri, jésuite de 53 ans, et éducateur attaché au collège de la ville d’Anvers, a été surpris en train d’abuser d’un élève de 12 ans ; et (qu’il a) avoué, sans trop de difficulté qu’il en est ainsi presque tous les jours depuis un an » ; « Ô, maudit Célibat, Ô loi tyrannique » se serait exclamé ce jésuite devant l’échafaud où l’on venait de le conduire, la corde au cou, au terme d’un discours sur le thème de la continence, le temps que le bourreau allume le bûcher…
Cette histoire, inventée de toutes pièces, bien que reprise par Agrippa d’Aubigné, constitue une pièce essentielle dans le réquisitoire contre les jésuites, accusés par le Parlement d’être inféodés à l’Espagne, de vouloir déstabiliser le royaume de France et tuer le roi, de s’être emparés de la Sorbonne, d’avoir mis la main sur les grandes fortunes françaises en suscitant les vocations religieuses des aînés. Ces mêmes jésuites, d’abord dénoncés comme de « grands corrupteurs de la jeunesse » sur le plan intellectuel, sont très vite accusés de corruption sexuelle. Ils retourneront le compliment en faisant du pasteur (qu’ils soupçonnent d’être derrière ce texte) le parangon du personnage : « Ne suffisait-il pas que l’on vît, après t’être dégoûté et blasé des petites filles, gémissant après d’obscènes désirs pour les petits garçons ? Fallait-il encore que tu attribues aux jésuites tes flammes impétueuses pour de nouveaux Ganymèdes23 ? »
Beaucoup de romans du XIXe siècle traitent de l’amour des religieux pour des femmes. Ernest Daudet (1837-1921) publie, en 1869, Le Missionnaire, prêtre amoureux d’une femme qu’il veut ramener à la religion, mais l’honneur est sauf, car il ne succombe pas. Le monarchiste ultracatholique Jules Barbey d’Aurevilly écrit, en 1865, Un prêtre marié, un ancien curé, devenu athée et qui s’est marié dans le Paris révolutionnaire, subit la vengeance de Dieu : après la mort de sa femme, il conçoit une dévotion toute particulière pour sa fille unique, Calixte, profondément névrosée, car enfant du mal. Calixte, passionnément chrétienne, est entrée dans l’ordre du Carmel, se jurant de ramener son père à la foi, mais il la chérit d’un amour pur et religieux dont la rumeur s’empare… Ces romans dénoncent davantage le mal que seraient la Révolution française et la femme. La Faute de l’abbé Mouret (1875) d’Émile Zola campe sur un autre versant, puisqu’il raconte la chute d’un prêtre élevé dans l’obscurantisme et la peur de l’enfer, frappé très jeune dans sa virilité, muré dans sa foi, assujetti au rituel le plus obscurantiste. Tout aussi précieux pour nous est le récit d’un prêtre pédophile donné par Henry de Montherlant (1895-1972), dans sa pièce de théâtre Les Garçons, mais dans cette histoire, la morale reste sauve, grâce à l’intervention de l’évêque auquel se confie le prêtre : « J’ai commencé à l’aimer quand je l’ai vu en péril. » La figure de ce prêtre pédophile nous sera fort utile, car il s’agit d’un prêtre ambivalent, à la fois père et mère de sa victime24.
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